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398 LA SEMAINE RELIGIEUSE

D’après ces actes, il y aurait eu dans la paroisse, en 1G70, 
environ une trentaine de familles, vivant de la vie des colons, 
avec son cortège de privations, de misère et de travail.

Ces familles étaient dans des transes continuelles. Car les 
sauvages rôdaient sans cesse dans les forêts qui couvraient 
encore lu côte de Beaupré, tâchant de s’emparer des blancs 
pour les torturer et les mettre à mort.

Lorsque aujourd’hui, pendant la belle saison, les habitants 
de l’Ange-Gardicn sont paisiblement occupés aux travaux des 
champs, aucun d'entre eux, sans doute, ne songe aux dangers que 
couraient leurs ancêtres en se livrant aux mêmes travaux. En 
1660, les Iroquois, en particulier les terribles Agniers, répan­
daient l’épouvante dans toute la colonie ; et n’étant plus eu 
sûreté sur leurs terres, les habitants s’étaient retirés à Québec 
pour se mettre à l’abri. On était au printemps. Les craintes 
ayant diminué après quinze jours d'attente, comme on ne voyait 
paraître aucun parti de sauvages, les familles réfugiées à Qué­
bec se dispersèrent pour al 1er reprendre leurs travaux et ense­
mencer leurs terres, vu que la saison des semailles était déjà 
avancée.

Vers le commencement de juin, dit l’abbé Ferland (1), huit 
Murons apostats, qui, avant de passer aux Iroquois et de renier 
leur foi, avaient résidé au fort (2) de l’île d’Orléans, s’appro­
chèrent de la côte de Beaupré dans l’intention de surprendre 
quelqu’un des habitants. A Sainte-Anne, une veuve, femme 
du nom de Marie Caron, épouse de Jean Picard, était restée 
seule à la maison, avec ses quatre enfanta, pendant que les 
autres membres de la famille étaient aux champs. Les Murons, 
n’apercevant personne autour de la maison, débarquèrent en 
ce lieu, pillèrent la demeure e* jetèrent dans leurs canots la 
malheureuse mère et ses enfants. La nouvelle de ce malheur 
fut aussitôt portée à Québec ; et M. le gouverneur d'Argenson 
envoya une troupe de Français et d’Algonquins pour arrêter 
les maraudeurs à leur passage devant Québec. Les Algonquins 
se mirent en embuscade à la Pointe-Lévis, endroit près duquel 
ils savaient que le canot ennemi devait passer en remontant. 
Dans la crainte d’être poursuivis, les voleurs hurons s’étaient 
tenus cachés pendant une journée. Il est facile de comprendre 
quelles devaient être les angoisses de la pauvre prisonnière, à 
la vue des souffrances et des larmes de ses petits enfants. Cette 
femme, d'uue piété remarquable, ne pleurait pas pour elle- 
même, bien qu’elle sût qu’on la destinait au feu ; mais elle 
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